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SCENE    PREMIERE. 

LUCAS  ftul  9  tenant  un  papier  k  la  main. 

Atic  ut*  que  c'eft  grand  dom- 
mage que  je  ne  connoiiïc  A  ,  ny 
B;  gros  &jgrand  comme  je  fis, 
c'eft  une  honte  que  je  ne  fçache 
pas  encore  lire.  A  h  que  j'aurois  de  plaifir  à 
défricher  ce  qu'il  y  a  dans  ce  papier  que  je 
viens  de  trouver  ,  il  faut  que  ce  foit  quel- 
que chofe  de  beau  5  car  il  étoit  bien  em- 
mailloté ,  cachets  par-icy  ,  cachets  par-y- 
là  j  Si  c'étoit  quelque  bon  Contrat ,  queU 
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que  bonne  Lettre  de  change,  quefçait-on* 
La  fortune  viant  par  fois  en  dormant,  aile 
m'en  veut  peut-être  %  pourquoy  non  \  Je 
ne  ferois  pas  le  premier  Manan  qu'aile  au. 
roit  fait  grand  Seigneur  :  c'a  fe  voit  à 
chaque  bout  de  champ,  c'a  arrive  tous  les 
jours,  &fi  perfonne  ne  crie  miracle.  Si  oa 
me  voyoit  dans  un  beau  carroiïè  qu'eft- 
ce  qui  croiroit  que  j'ay  été  Payfen.  Je  ne 
m'en  fouviendrois  morgue  peut-être  p#s 
fîioy-même. 

SCENE     IL 

LUCAS,    LISETTE, 
LISETTE. 

QUe  tais-tu  là  ,  I  ucas  ? 
LUCAS. 
]e  me  promené,  Mademoiselle  Lifette  $ 
Comme  j'avons  foupé  de  bonne- heure,  en 
attendant  qu'il  foit  tout-à-fait  nuit ,  je 
fuis  bian-aife  de  faire  un  peu  digeftion. 

LISETTE. 

Mais  tu  parlois  toutfeul ,  je  penfeî 
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LUCAS. 

C'eft  que  je  fongeois  à  faire  fortune. 
Je  ne  fuis  pas  un  fot  ,  non  ,  tel  que  vous 
me  voyez. 

LISETT  E. 
]e  le  croy  bien  ,  tu  as  la  phifionomie 
d'avoir  del'efprit. 

LUCAS. 
J'en  ay  comme  un  enragé  ,  mais  je  ne 
fçay  pas  lire,  c'eft  ce  qui  me  chagrine. 
LISETTE. 
Tu  as  raifon,cela  eft  chagrinant  ;  mais 
cela   n'eft  pas  trop  neceflaire  pour  faire 
fortune. 

LUCAS. 
Morgue  fifait  ,  &  j'en  aurois  bon  befoin 
à  l'heure  qu'il  *eft. 

LISETTE. 
Comment  donc  Lucas  ? 
LUCAS. 
Acoûtez.  Je  fommes  pour  être  mariez 
enfemble  5  car  Monfieur  Bernard  ,  notre 
Maître,  dit  qu'il  le  veut,  je  leveusbian 
itou  ^  quand  vous  ne  le  voudriais  pas  vous; 
je  fommes  deux  contre  un ,  à  la  pluralité 
des  voix  je  ferons  mary  Se  femme  ,  ne  vous 
en  déplaife. 

LISETTE. 
Ceft  une  chofe  feure  :  Mais  afin  que  les 
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chofes  fe  faflent  de  bonne  grâce  ,  &  que 
je  le  veuille  bien  auffî  5c'eft  pour  cela  que 
tu  veux  faire  fortune, 

LUCAS. 

Tout  juftement  ,  vous  l'avez  devine  j 
j'aime  à  être  riche ,  rnoy;  il  m'eft  avis  que 
ca  eft  bien  commode,  Mademoifelle  Li- 
fetee. 

LISETTE. 
Tu  as  raifort, 

LUCAS. 
Oh  bian  donc,  comme  je  partagerons 
nocre  fortune  ,  il  n'y  a  point  de  danger  de 
vous  montrer  ce  que  je  viens  de  trouver* 
LISETTE. 
Qu'eft-ce  que  c'eft? 

LUCAS. 
Motus au  moins. 

LISETTE. 
Eft-ce  quelque  diamant  \ 
LUCAS- 

Non. 

LISETTE. 
Une  bourfe  pleine  d'or? 
LUCAS. 

Non. 

LISETTE. 
Quoy  donc? 
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LUCAS. 

Un  papier. 

LISETTE. 

Quel  papier? 

LUCAS. 

Un  papier  dont  j'ay  bonne  opinion. 
C'eft  tout  dire,  le  voila:  Tenez  5  il  fait  en- 
cor  tantinet  jour.  Vous  fçavez  lire  y  voyez 
ce  que  c'eft ,  car  je  n'y  entens  goûte,  oiiy; 
mais  morgue  lifez  donc  tout-haut ,  point 
de  trahifon  ,  au  moins. 

LISETTE  lit. 

Madame  votre  mère  meft  venu  trouver. 
Vous  avez,  fort  bien  fait  de  luy  mander  na- 
turellement clé  vous  êtes  9  le  fit  jet  qui  «jopu 
y  retient  ,  &  Us  moyens  qu'il  y  a  de  voiu 
rendre  fervicc.  Je  fuhray  de  prés  le  valet  de 
chambre  qui  vous  forte  ma  lettre*  tachez^  de 
flaire  puifque  vous  l'avez,  entrepris  ,  07' 
comptez  qu'on  n'épargnera  ritn  pour  vous 
rendre  heureux. 

Le  Chevalier  d' Artimon* 

D'Artimon  !  c'eft  l'oncle  d'Angélique. 

LUCAS. 
Il  n'y  a  morgue  pas  la  dequoy  faire  for- 
tune :  Mais  tacigué  que  les  gens  font  focs , 
d'empaqueter  fi  bien  fi  peu  de  choie. 

A  iij 
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LISETTE. 
Où  as-tu  trouvé  ce  papier  ? 

LUCAS. 
Auprès  de  la  petite  porte  du  jardin.  Je 
n'aitrois  pargué  pas  pris  la  peine  de  le  ra- 
maiïcr  fi  j'eus  cru  que  eût  été  fi  peu  de 
chofe.  Vous  en  ferez  vôtre  profit  3  je  vous 
le  baille. 

.    LISETTE. 
Où  vas-tu  fi  vifte  ? 

LUCAS. 
Je  n'ay  pas  le  tems  de  m'amufer. Je  m'en 
cours  dire  à  Monfieur  Bernard  quelque 
chofe  que  fay  veu  :  car  je  ly  dit  tout  com- 
me vous  fçavez  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  je 
femmes  fi  bons  amis. 

SCENE     III. 

LISETTE  Jeuie» 

TTNe  lettre  du  Chevalier  d'Artimon  9 
J  qui  ne  s'adrelfè  point  à  fa  nièce. 
Quelle  autre  correfpondance  peut-il  avoir 
en  ce  païs-cy.  Ah  vous  voila  le  plus  à  pro- 
pos du  monde. 
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SCENE     IV. 

ANGELIQUE,  LISETTE. 
ANGELIQUE. 

AS-tu  quelque  chofe  à  m'aprendre  qui 
puille  me  faire  plaifir  ? 
LISETTE. 
Cela  fe  pourvoit  bien  ;  connoiiïez-vous 
l'écriture  de  vôtre  oncle. 

A  NGELIQJJE. 
De  mon  oncle  le  Chevalier  ?  oiiy  >  Li~ 
fette. 

LISETTE. 
En  eft-ce-là ,  voyez. 

ANGhLIQUE. 
Sans  doute ,  cetec  Lettre  cit  de  luy.  Don- 
ne, àquis'adrtire-t-elle?  oi\  Tas-tu  trou- 
vée ?  qui  te  Ta  rendue  ? 

LISETTE. 

Elle  ne  s'adreiîè  à  perfonne.  Ceft  par 
hazard  qu'elle  eft  entre  mes  mains.  Je  ne 
içay  ce  qu'elle  lignifie;  mais  le  coeur  me 
du  quelque  chofe  de  bon,  &je  me  flatte 

A  iiij 
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que  nous  allons  voir  de  la  nouveauté  dans 
nos  affaires. 

ANGELIQUE. 
Non.  Lifette  je  fuis  née  malheureufe  f 

6  je  ne  fçache  rien  au  monde  qui  puiflè 
changer  ma  deftinée. 

LISETTE. 
Mais  dans  le  fonds  queft-ce  qui  vous 
manque  3  ce  ne  font  pas  les  foûpirans ,  Dieu 
mercy.  Vous  n'en  avez  que  trop  ,  peut- 
être  ,  Se  je  ne  fçais  pas  même  s'il  n'y  en  a 
point  icy  quelqu'un  incognito  ,  qui  attend 
«ne  occafion  favorable  pour  fe  déclarer. 
Ce  Peintre  &  ce  Jardinier  qui  font  icy  de- 
puis quinze  jours. ..  . 

ANGELIQJJE. 
Que  veux-tu  dire  ? 

LISETTE. 
Ces  gens- là  ne  font  rien  moins  que  ce 
qu'Hs  paroiflent  :  je  m'y  connois ,  ce  font 
des  amoureux  en  mafque  a   fur  ma  pa- 
role. 

ANGELIQUE. 
Que  tu  es  extravagante  y  Lifette  ,  avec 
tes  idées. 

LISETTE. 

Donnez-vous  patience  ,  nous  aurons 
tout  le  temps  d^éclaircir  mes  doutes  ,  ë>C 
félon  toutes  les  apparences  nous  ne  re- 
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tournerons  pas  fi-tôtà  Paiis.  Ce  bizarre 
Monfieur  Bernard  ,  que  vôtre  père  en 
mourant  s'avifa  pour  nos  péchez  de  nom- 
mer vôtre  Tuteur  en  dépit  de  toute  la  fa- 
mille ,  a  fes  raifons  pour  demeurer  icy; 
&  fous  preeexte  d'embellir  fa  maifon  de 
Campagne  ,  de  raire  peindre  fes  apparte- 
nons ,  il  vous  cache  aux  yeux  de  tout  le 
monde  ,  &  nous  tient  reléguées  depuis  fix 
mois  dans  !e  fonds  d'un  village  ,  où  il  y  a 
plus  de  cinq  mois  &  trois  femaines  que  je 
m'ennuye. 

ANGELIQUE. 
Ah  !  ma  chère  Lifette. 

LISETTF. 
J'entens.  Vous  vous  ennuyez  anfîi ,  $ç 
de  plus  d'une   manière  même.   L'état  de 
fille  vous  dcpîaîc  autant  que  le  village  5  Se 
fra?  chement  vous  avez  raifon  :  C'eft  une 
chofe  ennuyeufe.    Mais  enfin   ce  qui  fe 
trouve  à  Paris  fe  trouve  en  Province.  Il  y 
a  des  époufeurs  par  tout  païs  ,  &  fi  par 
hazard  le  Peintre  étoit  ce  que  je  m'ima- 
gine, jerépondroisbienmoy  de  faire  pak 
fer  vos  chagrins  avant  qu'il  fût  peu, 
ANGELIQUE. 
Hé  ?  que  me  ferviroit-il  qu'on  m'aimât, 
*  &  même  de  faire  un  choix  ?  Les  injuftes  ca- 
prices de  mon  Tuteur  3  qui  refufe  tous  les 
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partis  qui  fe  prefentènt ,  ne  me  permet- 
tent pas  de  me  déterminer  en  faveur  de 
quelqu'un. 

LISETTE. 
Hé  mort  de  ma  vie  fi  votre  Tuteirr  ne 
fçait  ce  qu'il  veut ,  ne  fçavez-vous  pas  ce 
qu'il  vous  faut }  Il  ne  vous  le  donne  points 
c'eft  à  vous  de  le  prendre. 

ANGELIQUE. 

Àh  !  que  me  confeilles-tu?  les  mauvai- 
fes  manières  qu'il  a  pour  moy  ne  me  feront 
jamais  forcir  des  égards  que  je  me  dois 
à  moy-même  ,  &  quelque  paflion  que  je 

Î>uiile  avoir,  elle  fera  toujours  foûmife  à 
a  raifon  &  à  la  bien-feance. 
LISETTE. 
Et  avec  ces  beaux  fentimens-Ià  vous 
mourrez  vieille  fille.  Cela  eft  cruel.  Mon- 
fïeur  Bernard,  pour  ne  point  rendre  compte 
de  vôtre  bien ,  écartera  tous  les  préten- 
dans;  car  enfin  il  n'a  point  eu  jufques-icy 
de  bonnes  raifons  pour  rebuter  ceux  qui 
vous  ont  demandée. 

ANGELIQUE. 
C'étoitdes  partis  fort  convenables,  Li- 
fette. 

LISETTE. 
Ouy.  Mais  cependant  pourquoy  a-t-iT 
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refafc  ce  jeune  Confeiller?  Parce  qu'il  eft 
ignorant ,  dit-il  ,1a  grande  merveille  !  Hé 
mort  de  ma  vie  ,  fi  pour  être  de  robbe  il 
falloir  absolument  être  habile  homme,  la 
plupart  des  Charges  (croient  à  vendre. 

ANGELIQUE. 

Tu  as  raifon.  Hé  qu'ay-je  affaire  aufli 
que  mon  mary  foit  fçavant ,  Lilette  ? 
LISETTE. 

Bon.  C'eft  quelque  chofe  de  bien  necef- 
faire- pour  le  mariage  que  de  la  feiencej 
&  voila  ce  gros  Colonel  qui  vous  ai  moi  c 
tant,  par  exemple.  On  dit  qu'il  fçait  du 
Latin  ,,ce!uy-là  du  Grec,  que  fçais- je  moy> 
Il  a  tous  les  livres  di*  inonde  dans  la 
cervelle. 

ANGELIQUE. 
Oh.  Ce*  homme-la  ne    me  -revenofc 
point  du  tout ,  je  te  l'avoue, 
LISETTE, 

N'y  à  moy  nonplus,&  cependant  je  vous 
auroi$  toujours  confcillé  de  le  prendre  en 
attendant  mieux  ;  Mais  le  maudit  Tuteur, 
l'a-t-il  voulu  ?  Il  dit  que  c'eft  un  homme 
qui  ne  s'attache  qu'à  l'étude  ,  Se  qui  ne 
fonge  point  à  (on  Régiment:  LeConfeil- 
ler  en  fçaip  trop  peu  pour  un  Magiftrat, 
£c  le  Colonel  en  Gjait  trop  pour  un  homme 
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d'cpée.  Ne  voila-t-il  pas  de  bonnes  chien- 
nes de  raifons. 

ANGELIQUE. 
Tu  me  fais  entrevoir  des  chofes,  • .  • 

LISETTE. 
Je  vous  fais  entrevoir  jufte  ;  Et  comment 
a-t-ii  receu  la  demande  que  luy  fit,  il  y  a 
quelque  temps  la  mère  de  ce  riche  Mar- 
quis ,  dont  les  terres  font  fi  proches  d'icy  ? 
ANGELIQUE. 
Je  n'ay  jamais  veu  jce  Marquis  j  mais 
j'en  ay  oiiy  dire  mille  biens. 
LISETTE. 
Je  ne  le  connois  pas  non  plus  que  vous, 
Se  cependant  je  m'intereltbis  pour  luy, 
parce  que  Madame  fa  mère  eft  fi  bonne 
perfonne,  outre  qu'il  eft  prefque  toujours 
à  la  Cour  ,  &  Tair  decepaïs-là  nous  cor> 
viendroit  alfez ,  à  ce  qu  il  me  femble. 
ANGELIQUE. 
Je  ne  fçaurois  pardonner  à  mon  Tuteur , 
devoir  rebutre  celuy-là ,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

Il  prétend  encore*  avoir  eu  raifon.  Ce 
Marquis ,  dit-il ,  eft  trop  honnête  homme. 
Il  eft  franc,  généreux,  bonamy,  fincere. 
Ceft  un  Courtifan  qui  ne  fçait  pas  Con 
métier  ;  Monfieur  Bernard  veut  que  tout 

le 
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le  monde  excelle  comme  luy  dan»  ce  qu'il 
fe  mêle  de  faire. 

ANGELIQUE, 
Comment  donc  qu'on  excelle  comme 
lui ,  que  veux-tu  dire  ? 

LISETTE. 
Quoy  vous  ne  voyez  pas  comme  moy 
que  la  conduite  eft  admirable  î 
ANGELIQUE. 
En  quoy  admirable  ? 

LISETTE. 
En  ce  qu'il  ne  vous  marie  point.  Vous 
ctes  jeune ,  belle  &  riche ,  il  eft  vôtre  Tu- 
teur ,  il  vous  refufe  à  tout  le  monde  ,  il 
vous  garde  pour  lui  peut-être  ;  n'eft-ce 
pas  faire  le  métier  de  Tuteur  à  merveille  ? 
A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 
Si  je  croyois  qu'il  eut  cette  penfée,  il 
n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fufTe  capa- 
ble de  faire  plutôt  que  d'être  expofée. . . . 
LISETTE. 
Paix,  taifez-vous.  Voici  fon  efpion,  il 
ne  faut  rien  dire  devant  ce  maraut-là. 
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SCENE    V. 

ANGELIQUE  ,  LISETTE,  LUCAS. 
LUCAS, 

OH.  Palfangué  je  vous  trouve  bien  à 
point.   Rejouitlez-vous  ,  Mademoi- 
felle  y  vous  ne  ferez  plus  f\  fâchée, 
ANGELIQUE, 
Comment } 

LUCAS. 
Rqouifïez-vous  9  vous  dis-je  encore  une 
fois,tout  vient  à  point  à  qui  peut  attendre* 
vous  ferez  morgue  mariée  à  la  fin. 

ANGELIQJJE. 

Tes  conjeéfcures  n'étoientpas  juftes  ,  ma 
pauvre  Lifette. 

LISETTE. 
Elle  fera  mariée,  qui  te  Ta  dit? 

LUCAS. 
Morgue  je  le  fçay  bian  ,  il  n'y  aura 
point  de  n'enny  pour  cette  fois-cy  ;  &  fty 
qui  la  prend  n'en  aura  pas  le  démenty ,  caj: 
j'y  ont  regardé. 
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ANGELIQJJ  E. 

Explique-toy  donc,  quel  homme  eft-ce  ? 

LUCAS. 
Oh  palfangué  c'eft  une  bonne  affaire. 

LISETTE. 
Quelque  jeune  homme ,  peut-être  ? 

LUCAS. 
Un  jeune  homme,  fy  :eft-ce  que  ce  fe-  - 
roit  une  bonne  affaire  pour  une  fille  qu'un 
jeune  homme  d'afteure. 

ANGELIQUE. 
Eft-ce  quelque  perfonne  de  qualité  ? 

LUCAS. 
De  qualité  ,  Dieu  vous  en  garde.  Ils 
avons  toujours  quelque  ménage  en  ville 
les  gens  de  qualité  ,  &  ils  en  font  plus  foi- 
gneux  que  de  celuy  de  leurs  femmes  en- 
core. 

LISETTE. 
Ne  feroit-ce  point  quelque  Financier } 

LUCAS. 
Un  Financier.  Elle  feroit  bian  lottie.  Au- 
jourd'huy  Madame  ,  &  demain  rien  peut- 
être. 

ANGELIQUE. 
Hé  ne  nous  tien  pas  davantage  dans 
l'incertitude. 

LU  C  A  S. 
Tatigué  comme  vous  gobez  ça.  Je  fis 
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ûn  porteuxde  bonnes  nouvelles  moy,  n'eft* 
il  pas  vray  ? 

LISETTE. 
Hé  de  par  tous  les  diantres  achevé  donc 
de  la  dire  ta  bonne  nouvelle.  Eft-ce  un 
party  avantageux  enfin  ? 

LUCAS. 
Oh  pour  ftila  je  vous   en  répons.  Hé 
parguc  tenez  velaMonfieur,  qu'il  vous  le 
dife  luy-même. 

SCENE    VI. 

ANGELIQUE,  LISETTE,  LUC  AS  ; 
Mb.    BERNARD. 

Mr  BERNARD. 

AH ,  c'eft  vous  que  je  cherche ,  Angé- 
lique ,  j'allois  monter  à  vôtre  aparte- 
ment  ,.&  je  fuis  bien- aife  de  vous  rencon- 
trer icy. 

ANGELI.QUE. 
Souhaittez-vous  quelque  chofe  de  moy  ? 

Mr    BERMARD. 
Oiiy,  depuis  le  fouper,  onm'aapris  des 
chofes  qui  ont  achevé  de  me  faire  prendre 
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des  refolutions  dont  vous  ferez bien-aife, 
&  j'ay  de  bonnes  nouvelles  à  vous  dire, 
AGELI  QJJ  E. 
Me  voila  prête  à  vous  écouter. 
Mr    BERNARD. 
On  vous  demande  en  mariage. 

ANGELIQUE. 
On  m'a  déjà  demandée  tant  de  fois  inu- 
tilement ,  que  cette  nouvelle  n'eft  pour 
moy  ny  furprenante  ,  ny  agréable. 
LISETTF. 
Oh  cette  fois-cy  ne  fera  pas  comme  les 
autres  ,  &  de  la  manière,  dont  Monfieun 
parle,  je  voy  bien  qu'il  a  de  bonnes  inten- 
tions. 

Mr    BERNARD. 
Les   meilleures  du  monde ,  Lifette  :  ta 
fçais  combien  de  foins  j'ay  pris  pour  Ion 
éducation. 

LISETTE. 
Cela  eft  vray. 

ANGELIQUE. 
Je  vous  en  fuis  bien  redevable. 
Mr     BERNARD. 
Depuis  la  mort  de  fes  parens    je  n'ay 
épargné  aucune  chofe  pour  la  rendre  une 
perfonne  accomplie. 

LISETTE. 
Et  vous  avez-  très-bien  réufli. 

B  iij 
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Mr    BERNARD. 
Il  me   femble  qu'il  ne  manque  plus  à 
Faccomplilltment  de  mon  ouvrage  que  de 
la  voir  heureufement  mariée. 
LISETTE. 
Vous  avez  raifon  ;  il  faut  un  bon  mary 
pour  couronner  l'œuvre* 

Mr    BERNARD. 
J'ay  peut-être,  félon  Ton  gré,  un  peu  trop 
différé  de  le  faire  :  &  entre-nous ,  Lifette  > 
elle  en  a  murmuré  quelquefois, 
ANGELIQUE- 
Moy,  Monfieur  ? 

LISETTP. 
Oh  pour  cela  oiiy ,  je  vous  l'avoue  ,  nom 
en  murmurions  tout  à  Pheure  encore» 
ANGELIQUE. 
Tu  perds  l'efprit  ,  Lifette. 
LISETTE. 
Vous  rougi  (fcz.  Voila  une  pudeur  bien 
placée.  Hé  allez,  allez  ,  en  fait  de  mariage 
les  honnêtes  filles  ont  toujours  plus  d'im- 
patience que  tes  autres. 

Mr    BERNARD. 
Elle  n  aura  rien  perdu  pour  attendre* 

LISETTE. 
Ses  intérêts  font  bien  entre  vos  mains» 

Mr    BERNARD, 
Aujourd'huy  tout  me  détermine  à  la 


C  O  MEDIE.  r? 

marier  in  ce  (Ta  mirent,  &  j'ay  été  averty 
de  bonne  part  qu'on  forme  des  deileins 
contre  fon  honneur. 

ANGELIQUE. 
Hé  quels  deileins ,  Monfieur? 
Mr    BERNARD. 
On  veut  vous  enlever  Tune  &c  l'autre* 

ANGELIQUE. 
Nous  enlever  ! 

Mr    BERNARD. 
Ouy  y  mais. . . 

LISETTE. 
Au  remède ,  Monfieur  vite  ,  au  remède  ^ 
on  ne  peut  trop  fe  hâter  de  mettre  Thon- 
neur  des  filles  à  couvert  desmauvaifes  in- 
tentions des  hommes. 

Mr    BERNARD. 
C'eftauffile  partynue  je  prenSo 

LISETTE. 
Vous  êtes  un  homme  de  bon  efprit. 

Mr    B  E  R  N  A  R  D. 

Et  ponr  la  dérober  aux  perfecutions  SC 
aux  pour'uirtes  d'une  foule  de  prétendans 
qui  neluy  conviennent  point,  j'ay  refolu 
dés  demain  d'en  faire  ma  femme  ,  Se  j'ay 
pris  pour  cela. . . . 

ANGELIQUE. 
Comment  Monfieur  ^ 

B  iiij. 
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LISETTE. 

Mes  conjectures  n'étoient  pas  faufïês, 

Mr    BERNARD. 
Plaîc-il  ? 

ANGELIQUE. 
Vous  avez  fait  deflein  ,  dites- vous? 

Mr    BERNARD. 
De  vous  époufer  dés  demain  moy-mê- 
me,  &  d'ôter  ainfi  tout  efpoir. . . 
LISET  TE. 
Oh  fi  cela  eft  comme  cela  ,  qu'il  nous 
laifïe  enlever,  ceia  vaut  beaucoup  mieux. 
Mr    BERNARD. 
Qujivez-vous  i  vous  voila  toute  je  ne 
fçay  comment. 

ANGELIQUE. 
Je  me  trouve   mal ,  Monfieur  j  vien  au- 
près de  moy ,  Lifette. 

LISETTE. 
Madame  ,  Madame  ,  hola  donc  ,  Ma- 
dame. 

Mr    BERNARD. 
O  iiais ,  voila  un  mai  qui  luy  prend  bien 
brufquement. 

LISETTE, 
Il   ne  Faut  pas  que  cela  vous  étonne,. 
Monfieu»- ,  elle  eft  fi  fort  outrée  des  mau- 
vais devins  que  Ton  fiit  contre-elle,  que 
h  moins  qu'elle  puiffe  faire  c  eu  de  s'éva- 
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jnoiiir  :  je  crois  que  j'en  mourrois  moy  fi 
j'étois  à  fa  place. 

Mr   BERNA  R  D. 
Oh  bien ,  bien  ,  cela  ne  fera  rien.  Quelle 
prenne  un  peu  de  repos  ,  je  mettray  boa 
ordre  à  ce  qui  la  chagrine. 
LISETTE. 
Hom  quel  ordre  ,  quel  ordre  !   nous  y 
mettrons  un  contre-ordre  nous  autres. 

SCENE  VIL 

MONSIEUR  BERNARD  ,  LUCAS. 
Mr  BERNARD. 

ICy ,  Lucas ,  tu  as  un  gros  bon  fens  que 
j'ay  toujours  trouvé  admirable. 

LUCAS. 
Mon  bon  fens  &c  moy  je  fommes  à  vôtre 
fervice. 

Mr  BERNARD. 
Que    penfes-tu    de    l'évanouiflèment 
d'Angélique- 

LUCAS. 
Morgue  je  penfe  qu'ai  ne  vous  aime 
point.  Voyez-vous  ,  al  feroit  bien-aife 
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d'être  mariée,  mais  al  eft  fâchée  que  ce 
foie  avec  vous. 

Mr   BERNARD. 
Elle  n'en  époufera  pourtant  point  d'au- 
tre. 

LUCAS. 
Acoutez ,  Monfieur ,  ne  jurons  de  rian  9 
&  défions-nous   de  tout  5  il  fè  mitonne 
queuque  manigance ,  à  quoy  il  faut  pren- 
dre garde. 

Mr  BERNARD. 
Mais  es-tu  bien  feur  de  ce  que  tu  m'as 
dit  l 

LUCAS. 
J'en  fis  margué  plus  feur  que  je  ne  fis 
leur  qui  et  oit  mon  pere^  Ne  vous  ay-jc 
pas  dit1  que]  vôtre  Jardinier  va  tous  les 
fbirs  au  bout  de  la  Sauffaye ,  qu'a-t'ii 
affaire  là  ce  Jardinier.  Il  y  vient  un  grand 
homme  à  cheval. 

Mr    BERNARD. 
Tous  les  foirs  auflî  ? 

LUCAS. 
Il  yétoitil  n'y  a  pas  une  bonne  heure, 
Le  Jardinier  &  ly  fe  promenont ,  ils  par- 
tant,  ils  ^efticulont ,  ils  fe  tourmentont, 
&  puis  ils  fe  feparont;  le  Monfieur  achevai 
galone  d'un  côté  ,  &  le  Jardinier  trotte  de 
l'autre  j  morgue  qu'eft-ce  que  cela  fignifie  î 
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Mr  BERNARD. 

Ta  as  raifon ,  il  y  a  là-defTous  quelque 
chofe. 

LUCAS. 

S'il  y  a  quenque  chofe,  je  vous  en  répons. 
Mais  ce  n'eft  pas  tout ,  Maturinc  ,  la  fer- 
vante  des  trois  Rois ,  dit  qu'ils  avons  cheux 
eux  du  depuis  quatre  jours  trois  ou  quatre 
Monfieux  que  vôtre  Jardinier  connoît 
itou.  Ils  foupions  tout-à-l'heure  enfera- 
è>le ,  &  ils  parliont  de  vous  ,  de  Mademoi- 
felle  Angélique.  Ils  difiont  qu'il  la  falloit 
ôter  de  vos  pattes,  &  qu'ils  la  mettriont 
dans  les  pattes  d'un  autre.  Que  fçais-je 
moy  :  mais  bref  tantia  ce  font  vos  affaires. 

Mr    BERNARD. 

Et  le  Peintre  furquoy  le  foupçonnes-tu 
d'être  de  la  partie  ? 

LUCAS. 
Surquoy  >  Sur  ce  que  le  Jardinier  &  Iy 
font  bons  amis  ;  puifqu'ils  s'aimont  tant 
ils  ne  valont  pas  mieux  l'un  que  l'autre. 
Mr    BERNARD. 
Cela  pourroit  être  3  il  faut  que  j'apro- 
fondifle  cette  affaire. 

LUCAS. 
Et  quand  vous  aurez  aprofondy  que  fe- 
rez-vous  i 
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Mr  BERNARD. 
Je  les  chaiferay. 

LUCAS. 

Hé  morgue  chalfez-les  fans  aprofon- 
diiîement,  faut-il  tant  de  façons?  je  fem- 
mes cheux  vous ,  j'y  avons  deux  filles,  vous 
aimez  Tune,  vous  vêlez  que  j'aime  l'autre, 
je  le  veux  bian  moy  pour  vous  faire  plaifîr , 
tout  coup  vaille;  acoutez  mettons  tout  le 
monde  dehors  ,&  ne  demeurons  que.  nous 
.quatre,  je  ne  ferons  jaloux  de  perfonne, 
Se  je  varrons  beau  jeu ,  ne  vous  boutez  pas 
en  peine. 

Mr   BERNARD. 
Je  veux  avant  toutes  chofes  pénétrer  ce 
miftere,  te  dis-je  :  je  'vais  faire  un  tour 
dans  le  village ,  &  tâcher  de  fçavoir  qui 
font  ces  gens  qui  logent  aux  trois  Rois. 
LUCAS. 
Vous  ne  fçaurez  que  ce  que  je  vous  ay  dit, 

Mr    BERNARD. 
Pour  toy  ,  quand  je  feray  dehors  prens 
foin  de  bien  roder  par  tout ,  &  d'obferver 
sxadtement  ce  qui  fe  palfera  dans  le  logis. 
LUCAS. 
Vêla  qui   eft  bian  ,  vous  n'avez  qu'à 
dire. 

Mr  BERNARD. 
Le  Jardinier  eft-il  rentré  ? 

LUCAS. 
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LUCAS. 
Il  faut  bien  qu'il  le  foie ,  car  le  vêla  luy- 
wefme. 

SCENE    VIII. 

Mr  BERNARD  ,  L'OLIVE  ,  LUCAS. 

Mr  BERNARD. 

APprochez  Monfieur  le  maraut,  ap- 
prochez. 

L'OLIVE. 
Avez-voas  quelque  ordre  à  me  donner 
Monfieur ,  me  voila  preft  à  vous  obéir. 
Mr  BERN  ARD. 
D'où  venez- vous  à  l'heure  qu'il  cft  , 
coquin  que  vous  eftes. 

L'OLIVE. 
Je  viens  d'icy  prés  Monfieur. 
Mr  BERNARD. 
Vous  eftes  an  pendard. 

L'OLIVE. 
Monfieur. 

Mr   BERNARD. 
Un  fripon. 

L'OLIVE. 
Monfieur. 
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Mr  BERNARD. 
Un  y vrogne,  qui  ne  bougez  du  cabaret* 

L'OLIVE. 
Ah  Monfieur ,  demandez,  je  n'y  ay  pas 
mis  les  pieds  depuis  que  j'ay  l'honneur 
d'eftre  à  vôtre  fervice. 

Mr  BERN  A  R  D. 
Tu  n  y  as  pas  mis  les  pieds  infâme  ?  qui 
font  ces  gens  avec  qui  tu  viens  de  foûper* 
L'O  LIVF. 
Gh  pour  cela  i  ouy  Monfieur  je  vous  Ta- 
volie  ,  ce  font  de  mes  amis  ,  des  gens  de 
qualité. 

Mr   BERNARD. 
Des  gens  de  qualité  de  teé  amis. 

UOLIV  E. 
Ouy,  Monfieur  ,ils  auront  l'honneur  de 
vous  venir  faire  la  révérence  pour  voir 
vos  parterres,  vos  potagers  ,  vos  efpaliers, 
vos  paliflfades  ;  ce  font  des  illuftres  ,  des 
Jardiniers  de  la  Cour  ,  qui  voyagent  par 

Mr  Bernard  donne  des  coups  de  bajton. 

euriofité  j ah,  ah,  ah,  Monfieur. 
Mr  BERNARD. 
Tien  porte  cela  de  ma  part  à  tes  Jardi- 
niers de  la  Cour. 
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SCEN  E     IX. 

LUCAS,   L'OLIVE. 
LUCAS. 

HA , ha  ,  ha  ,  par  Tangué  ,  c'a  eft  tout  à 
fait  drofle  ,  a  qui  en  a-t'il  donc  de 
vous  rollèr  comme  c'a  fans  dire  gare  ; 
qu'eu  caprice  eft  c'a  Monfieur  le  Jar- 
dinier. 

ronv  E. 

Parbleu  je  ne  fçay  pas  y  mais  je  l'en-" 
voirois  au  diable  moy  avec  fes  caprices. 
LUCAS. 
Eft-ce  que  vous  prenez  c'a  ferieufement, 
il  ne  vous  a  baillé  que  queuques  coups  de 
bafton ,  vêla  une  belle  bagatelle,  ce  font 
de  petites  humeurs  qui  l'y  prenont  comme 
c'a  par  fois.,  &  il  faut  un  peu  exeufer  les 
deffàuts  des  perfonnes. 

L'OLIVE. 

Maugrébleude  fes  deflfauts:  mais  bafte, 

j'ay  aufli  des  deffàuts  à  peu  prés  pareils, 

&  fi  tes  fiens  le  reprennent  encore  ,  les 

miens  me  prendront  à  coup  feur ,  5c  nos 
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defïàuts  auront  querelle  enfemble. 
LUCAS, 
Vous  joliez  de  malheur  d'eftre  tombé  le 
premier  fous  fa  patte.  lia  du  chagrin,  il  eft 
amoureux. 

I/OLIVL 
Luy  amoureux  5  hé  de  qui  amoureuxr 

LUCAS. 
De  Mademoifelle  Angélique* 

L'OLIV  E. 
Et  depuis  quand. 

LUCAS. 
Pargué  depuis  toujours  ,  mais  il  ne  luy 
a  dit  que  depuis  tout  à  l'heure* 
UOLIVE, 
Hé  bien. 

LUCAS. 
Hé  bien  ne  jafez  pas  au  moins. 

L'OLIVE. 
Non,  non,  ne  craignez  rien. 

LUCAS. 
Il  ne  la  veut  marier  avec  perfonne ,  par- 
ce qu'il  veut  qu'ai  fe  marie  avec  l'y  ,  mais 
elle  ne  l'aime  pas. 

L'O  LIVE. 
Non  ? 

LUCAS. 
Non  voirement ,  c'eft  ce  qui  le  met  de 
mauvaife  humeur.  Il  la  batcroit  fi  al  eftoit 
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fa  femme  ,  en  attendant  qu'ai  la  devienne, 
afin  que  les  coups  qu'ai  mérite  ne  foyons 
pas  perdus,  il  les  baille  au  premier  venu, 
c'eft  fa  manière.  Oh  pour  c'a  c'tftunplai- 
fant  homme. 

L'OLIVE. 
Je  ne  trouve  point  cela  plaifant  moy,  Se 
je  n'ay  que  faire. . . 

LUCAS. 
Acoutezpour  les  coups  de  baflon  d'au- 
jourd'huy,  vous  pourriais  bien  y  avoir  un 
tantinet  voftre  part  à  ce  que  je  m'ima- 
gine. 

L'OLIV  E. 
Comment  donc? 

LUCA  S. 
Allons ,  allons ,  boutez  la  main  à  la  con- 
feience,  je  dis  tout  ce  que  je  fçais  ,  vos 
bons  amis  les  Jardiniers  de  la  Cour  hem? 
L'O  L  I  V  E. 
Hé  bien. 

LUCAS. 
Ce  font  eux  qui  vous  avons  procuré  cet- 
te  aubeine  là  ,5  je  vous  confeille  de  les  en 
remercier ,  farviteur  Monfieur  iejardinier 
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SCENE     X. 

L'O  LIVE  fi*L 

VOila  un  maroufle  qui  Ce  moque  dé 
moy.  La  mine  eft  éventée,  quel  par- 
ty  prendre.  Il  n'y  a  point  à  balancer. 

SCENE    XL 

DORANTE,  L'OLIVE. 
DORANTE. 

TRouveray-je  l'oocafion  de  me  décla- 
rer ,  &  qumd  je  l'anray  trouvée  y  au- 
ray-je  afïêz  de  bon-heur  pour  perfuader 
Angélique. 

L'OLIVE. 
Ma  foy,  Monfieur,  il  faut  vousdépef- 
cher  de  le  faire ,  fi  vous  voulez  y  réUilir. 
DORANTE. 
Ah  te  voila  mon  pauvre  Lolive. 
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L  O  L  I  V  E. 

N'eftes-vous  point  las  de  ce  déguife- 
ment  ,  Monfieur  n'eft-il  pas  temps  que 
vous  ceflîez  d'eftre  Peintre  5  &  que  vous 
redeveniez  ce  que  vouseftes. 
DORANTE. 
Hé  paix  ,  paix  >  Lolive  ,  as-tu  refolu  de 
tout  perdre. 

LOLIVE. 
Hé  morbleu  tout  eft  déjà  perdu.  Mon- 
fieur Bernard  vient  de    me  donner   cent 
coups  de  bafton ,  afin  que  vous  le  (cachiez* 
DORANTE. 
A  toy? 

LOLIVE. 
A  moy-mefme. 

DORANTE. 
Hé  paix  ,  paix  ,  parlons  bas. 

LOLIVE. 
On  ne  nous  écoute  point. 

DORANTE. 
Il  n'importe  :  Et  pourquoy  t'a-t'il  mal- 
traité. 

LOLIVE. 
Il  faut  bien  qu'il  foupçonne  quelque 
chofe,  ou  que  ce  foi t  par  manière  de  con- 
verfation  ,  fon  gros  coquin  de  Fermier  dit 
que  c'eft  fa  coutume  ,  pour  fe  defennuyer 
à  rofiè  tantoft  l'un  ,  tantoft  l'autre  :  Voftrc 
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tonr  viendra  peut-eftre  ,  c'eft  ce  qui  me 
confole  j  mais  Monfîeur  j'ay  bien  autre 
chofe  à  vous  apprendre. 

DORANTE. 
Quoy  ? 

LOUVE. 
Vous  ne  regardez  ce  Monfîeur  Bernard 
que  comme  le  Tuteur  d'Angélique. 
DORANTE. 
Hé  bien. 

LOUVE. 
Il  eft  voftre  rival ,  je  vous  en  avertis. 

DORANTE. 
Mon  rival,  que  me  dis-tu  là? 

LOUVE. 
Ne  vous  allarmez  point,  Angélique  le 
hait  en  perfe<5tion  ,  &  la  crainte  qu'elle  a 
d'eftre  à  luy  la  déterminera  plus  facile- 
ment à  fe  donner  à  vous- 

DORANTE. 
Ah  mon  pauvre  Lolive  ,  je  tremble  à  luy 
découvrir  qui  je  fuis*,  ce  que  je  fens  pour 
elle ,  &  je  crains  qu'elle  ne  s'effarouche  en- 
apprenant  le  deffein  que  j'av  formé. 

lolive! 

Qu'elle  ne  s'effarouche:  La  crainte  eft 
bonne  ,  &  allez  ,  allez  Monfîeur  ,  les  filles 
d'aujourd'huy  font  des  animaux  bien  ap- 
privoifez  ,  elles  ne  s'effarouchent  poinc 
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qu'on  les  aime  ,  &  nous  vivons  dans  un 
fiecle  fort  asyierry. 

DORANXE. 
Non ,  Lolive  ,  attendons  pour  me  décla- 
rer que  le  Chevalier  d'Artimon  fon  oncle 
loit  arrivé ,  fi  j'en  crois  la  lettre  que  fon 
Valet  de  chambre  ma  rendue  hier  au  foir5 
il  ne  doit  pas  tarder. 

LOLIVE. 
Il  ne  doit  pas  tarder  ,  mais  il  tardera 
peut-eftre  ;  croyez-moy ,,  Monfieur,  il  y  a 
quatre  ou  cinq  de  mes  camarades  dans  le 
Villages  qui  n'attendent  que  vos  ordres 
pour  entrer  en  a&ion  ,  vous  attendez-vous 
le  confentement  de  voftre  Maiftrefle  j  il 
fauc  le  demander  pour  l'obtenir, 
DORANTE. 
Mais  enfin. 

LOLIVE. 
Mais  enfin  il  faut  venir  au  fait,  &  tout 
au  plus  vifte.  Nous  n'avons  point  de  temps 
à  perdre  ,  nous  travaillons  icy  depuis 
quinze  jours  l'un  &  l'autre  ;moy  à  gafter 
le  jardin  de  Monfieur  Bernard  ,  Se  vous  à 
défigurer  fes  plafonds  &  fes  cheminées  ;  car 
vous  eftes  un  très-mauvais  Peintre,  &  je 
ne  fuis  pas  bon  Jardinier  moy  fans  contre- 
dit ,  la  fourberie  fera  découverte  avant 
terme,  fi  nous  ne  nous  haftons  d'en  profi- 
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ter.  Voicy  la  fuivante  ,  laifTez-moy  un  peu 
caufer  avec  elle,  j'iray  dans  un  JBOment 
vous  rendre  compte  de  la  converfation. 
DORANTE. 
Ne  luy  donne  point  trop  à  connoiftre..»., 

LOUVE. 
Lailïez-moy  faire  ,}ene  gafteray  rien. 

SCENE   XII. 

LOUVE,  LISETTE. 
LISETTE. 

IL  faut  abfolument  que  je  démefle  ce  que' 
je  foupçonne.  Monfieur  Bernard ,  Mon- 
teur Bernard ,  voftre  extravagante  pafïïorv 
nous  fera  faire  quelque  extravagance. 
LOLIVE. 
Je  fuis  voftre  tres-humble  ferviteur  Ma- 
demoifelle  Lifette. 

LISETTE. 
Je  fuis  voftre  fervante  Monfieur  le  Jar- 
dinier. 

LOLIVE. 
Vous  me  femblez  avoir  Tefprit  occupé 
de  quelque  affaire  importante  Mademoi- 
felle  Lifette, 
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LISETTE. 
Ouy  j'ay  quelque  chofe  en  mouvement 
dans  la  cervelle ,  je  vous  l'avoue. 
L  O  L  l  V  E. 
J'ay  aufli  la  tefteembaraflee  de  quelques 
petites  bagatelles. 

LISETTE. 
Ne  pouroit-on  point  fçavoir  le  fujet  de 
-voftre  embaras. 

L  O  L  I  V  E. 
Refuferiez-vousde  m'apptendre  la  eau- 
;fe  de  voftre  mouvement. 

LISETTE. 
Ceft  noftre  Monficur  Bernard   qui  me 
chagrine. 

lOLIVE, 
Cela  eft  heureux  >  c'eft  aufli  luy  à  qui 
j'en  veux  juftement. 

LISETTE. 
Il  forme  de  petits  projets  que  je  renver- 
feray  fi  nVeft  poiïïble. 

LOLIVE. 
Il  m'a  donné  quelques  coups  de  baftonv 
<lont  j'efpere  que  je  mourray  quitte. 
LISETTE. 
Il  vous  a  donné    des  coups  de  baftoa 
Monfieur. 

LOLIVE. 
Ouy  ,  Mademoifelle  ,  je  ne   fuis  pas 
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glorieux,  comme  vous  voyez. 
LISETTE. 
Vous   neftes  pas  glorieux  ,  mais  vous 
eftes  vindicatif  peut-eftre. 

LOLIVE. 
Oh  pour  cela  ouy  ,  comme  tous  les  dia- 
bles ;  ôc  s'il  ne  tient  pour  vous  le  perfua- 
der  qu'à  faire  pièce  à  Monfieur  Bernard, 
vous  n'avez  qu'à  parler  ,  je  fuis  voflre 
homme. 

LISETTE. 
Si  l'on  pouvoit  vous  confier  un  fecret* 

LOLIVE. 
Pour  gage  de  ma  difcretion  ,  je  vous  en 
confierois  un  autre. 

LISETTE. 
Je  m'interetle  pour  une  petite  perfonne 
qui  mérite  bien  que  Ton  falïe  quelque 
chofe  pour  elle. 

LOLIVE. 
Te  rends  fervice  à  un  honnefte  homme 
qui  n'eft  pas  ingrat  de  ce  qu'on  fait  pour 
luy. 

LISETTE. 
Ah,  je  vous  entens. 

LOLIVE.. 
Comment  ? 

LISETTE. 
Regardez-moyunpeu  en  face.  ' 

LOLIVE. 
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L  CJ  L  I  V  E. 

Ma  phifionomie  vous  plaift-elle  ? 

LISETTE. 
Vous  n'eftes  pas  Jardinier  Monfieur  le 
Jardinier. 

L  O  L  I  V  E. 
Vous  devinez  la  moitié  deschofes. 

LISETTE. 
Et  le  Peintre  n  eft  pas  Peinrre  fur  ma 
parole. 

L  OLIVE. 
Vous  fçavez  tout  mon  fecret ,  dites-moy 
le  voftre. 

LISETTE. 
N'avez-vous  pas  Pefpritde  le  deviner  ? 

LOLIVE. 

Oh  que  Ci  fait.  La  petite  perfonne  pour 
qui  vous  vous  intereflez  eft  Angélique* 
LISETTE. 
Juftement. 

LOLIVE. 
Elle  eft  amoureufe  de  quelqu'un. 

LISETTE. 
Non  pas  encore ,  mais  elle  hait  Monfieur 
Bernard. 

LOLIVE. 
C'eft  une  grande  diipoiltion  pour  en 
aimer  un  autre. 

D 
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LISETTE. 
Ce  Monfieur  Bernard  veut  i'époufer  mal- 
gré qu'elle  en  air, 

LOLIVE. 
Voila  d'heureufes   conjonctures  ,    &  (i 
vous  voulez  luy  faire  entendre  que  le  Pein- 
tre eft  mon  maiftre,  homme  de  condition, 
amoureux  d'elle  à  la  folie. 
LISETTE. 
Hé  bien  ? 

LOLIVE. 
Je  crois  que  nous  n'aurons  pas  de  peine  à 
faire  ce  mariage  là  ;  qu'en  dis-tu? 
LISETTE. 
Il  s'en  fait  de  plus  difficiles. 

LOLIVE. 
N'eft-il  pas  vray  ?  &  le  noftre  ne  fera 
pas  mal-aile  à  conclure ,  jepenfe. 
LISETTE. 
Oh  que  non;  quand  les  parties  font  une 
fois  d  accord  ,  les  affaires  font  bien-toft 
terminées. 

LO  LIVE. 
Touche  donc  là,  Sans  façon ,  ma  chère , 
ce  font  de  bonnes  filles  que  ces  Lifettes, 
je  n'en  ay  jamais  trouvé  qui  n'ayent  dit 
oiiy. 

LISETTE. 
Voicy  Angélique  y  va  chercher  ton  Mai- 
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tre,  &  l'amené  icy  ,  il  ne  faut  point  que 
les  chofeslanguiflent. 

LOLIVE. 

J'y  cours ,  &  je  te  le  livre  tout  à  l'heure; 
ah  qu'on  eft  heureux  en  amour  de  trouver 
des  filles  fi  expeditives. 

S.CEN  E   XIII. 

ANGELIQUE,  LISETTE. 
ANGELIQJJE. 

POurquoy  me  laifTe-tu  feule,  Lifette; 
dans  l'accablement  où  je  fuis  ,  tu  m'a. 
bandonne  à  mes  chagrin/;  ,  &  depuis  que  tu 
es  fortiede  ma  chambre  ,  j'ay  fait  les  plus 
cruelles  reflexions. 

LISETTE. 
Et  je  viens  défaire  moy  la  rencontre  la 
plus  heureufe. 

ANGELIQUE. 
Tu  caufois  avec  le  Jardinier  ,  que  te  di- 
foit-il. 

LISETTE. 
Vivat,  Madame,  la  fortune  &  l'amour 

Dij 
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font  pour  la  jeunetfe  ,  &  le  Tuteur  eft  prH 
pour  dupe* 

ANGELIQJJE. 
Comment  ? 

LISETTE. 
Je  m'en  eftois  toujours  bien  cloutée  que  1s 
Peintre  eftoit  un  faux  Peintre. 
ANGELIQUE. 
En  as-tu  quelque  certitude. 

LISETTE. 
Ceft  nn  de  vos  Amans  qui  s 'eft  déguifé 
pour  s'introduire  auprès  de  vous.  ' 
ANGELIQUE. 
Que  me  dis-tu  ? 

LISETTE. 
Je  vous  dis  vray. 

ANGELIQUE- 
Un  de  mes  Amans  ?  il  y  a  quinze  jours 
qu'il  eft  icy  ,  il  ne  m'a  point  encore  parlé, 
qu'il  eft  indolent  ou  timide,  &  dans  l'ex- 
trémité où  je  me  trouve  que  j'ay  peu  de 
fecours  à  attendre  d'une  tendrefle  comme 
la  fienne. 

LISETTE. 
Ouy ,  vous  aimez  la  vivacité  dans  un 
Amant ,    vous  avez  le  gouft  bon  ,  &  le 
Peintre  en  aura  y  ne  vous  mettez  pas -en 
peine.  Le  voicy. 
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SCENE    XIV. 

DORANTE ,  LOLIVE  ,  ANGELIQUE, 
LISETTE. 

ANGELIQUE. 

AH  Lifette ,  que  fa  prefence  me  caufe 
de  trouble ,  je  n'ay  jamais  fenty  ce 
que  je  fens. 

LISETTE. 
Ce  font  les  effets  de  la  fimpathie.  Allons 
mort  de  ma  vie,  il  ne  faut  pas  eftre  rebel- 
le à  la  deftinée. 

LOLIVE. 

Hé  allons  donc  Monfieur ,  ferme ,  cou- 
rage. 

DORANTE. 
Je  tremble  Lolive. 

LOLIVE. 
Ira-t'il  ? 

LISETTE. 
Il  n'ofe  vous  aborder. 

ANGELIQUE. 
Qu'ofera-t'il  donc  entreprendre  pour  me 

D   iij 
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prouver  l'amour    que  tu  me  dis  qu'il  £ 
pour  moy. 

DORANTE, 
J'oferay  tout ,.  belle  Angélique  ,  fi  vous 
foufFrez  que  je  vous  aime  ,  &C  Ci  vous  me 
permettez  d'efperer. 

LOUVE. 
Ah  le  voila  en  mouvement,  Dieumercy; 

DORANTE. 
Je  ne  vous  adore ,  il  eft  vray  ,  que  depuis 
deux  mois  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  deux 
mois  que  j'eus  le  bon-heur  de  vous  voir 
pour  la  première  fois  de  ma  vie.  J'ay  fait 
parler  à  vôtre  Tuteur.  Ma  mère  elle- 
mefme..... 

LISETTE. 
Madame  ,  c'eft  le  Marquis  dont  nous 
parlions  encore  aujourd'huy.  Oh  par  ma 
foy  ,  Monfieur  Bernard ,  nous  nous  mari-», 
rons  y  mais  vous  ne  fignerez  point  au  Con- 
trat. 

DORANTE. 
Ouy  jC^eft  moy,  charmante  Angélique.; 
qui  brûle  d'unir  madeftinéeàla  vôtre. 
AN  GELIQJJE. 
Si  vous  eftes  le  Marquis  5"  Monfienr  fay 
îeceu  tant  de  témoignages  de  tendrelfe  de 
Madame  vôtre  rnere  ,  quand  elle  vint. 
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L  OLIVE. 

Je  me  donne  au  Diable  ,  Madame  la 
mère  eft  aufli  folle  de  vous ,  que  le  fils  qui 
l'eft  beaucoup. 

LISETTE. 
Ah ,  Madame ,  par  reconnoifïance  pout 
l'une  5  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer  d'ai- 
mer  l'autre. 

DORANTE. 
Je  ne  demande  point  adorable  Angeli~ 
quelque  pour  vous  délivrer  des  perfecu— 
tions  d'un  Tuteur  bizarre,  vous  vous  jet- 
tiez  aveuglement  entre  mes  bras ,  moins 
par  tendrelle  peut-eftre  ,  que  par  defek 
poir  ,  c'eft  l'amour  qui  me  fait  faire  le  per- 
fonnage  que  je  fais  icy  ;  mais  l'aveu  de 
vôtre  famille  l'authorifera  fans  doute.  Vô- 
tre oncle  le  Chevalier.  .. 

LISETTE. 
Eh  vide  >  eR  vifte  ,  éloignez- vous  >  j'en- 
tens  touflerde  loin  ce  gros  coquin  de  Lu- 
cas 5il  vient  de  ce  cofté-cy  peut-eftre,  il 
ne  faut  pas  qu'il  nous  trouve  enfemble- 
ANGELIQUE. 
Ah.  Lifecte. 

LOLIVE. 
Sauvons-nous  Monfieur. 

DORANTE. 
Un  mot  avant  que  je  vous  quitce* 
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ANGELIQJJE. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  difè. 

LISETTE. 
Hé   retirez-vous  ,  la  nuit  s'avance  à 
grands  pas  j  quand  elle  fera  tout-à-faic 
obfcure  >  revenez  icy  dans  le  mefme  en- 
droit, vous  nous  y  trouverez  Tune  &  l'autre. 
DORANTE. 
Que  je  vais  attendre  ce  moment  avec 
impatience. 

LOLIVE. 
Nous  voyagerons  3  Monfieur ,  apparem- 
ment, &  la  partie  fera  quarréej  elles  font 
à  nous  fur  ma  parole. 

SCENE    XV. 

ANGELIQUE  ,  LISETTE- 
LI  S  ET  TE, 

HE'  bien,  que  dites- vous  de  tout  cecy, 
vôtre  cœur  eft  plus  agité  que  le  mien, 
je  gage. 

ANGELIQUE. 
Mon  cœur  eft  agité  ,  je  te  l'avolie ,  Se 
mon  efprit  embaran~é. 
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LISETTE. 
ïl  faut  pourtant  fe  hafter  de  prendre  par- 
ty  ;  &  voicyune  avanture  qu'il  fautbrufl 
quer,  fi  vous  voulez  la  conduire  à  bonne 
fin. 

ANGELIQUE. 
Mais  comment  la  finir  fans  confentir  à 
un  enlèvement. 

LISETTE. 
Ce  ne  fera  point  un  enlèvement  5  le  Ciel 
nous  en  preferve.  Il  faudra  faire  la  chofc 
par  manière  de  promenade. 

ANGELIQUE, 
Mais  la  médifance. ... 

LISETTE. 
Bon  ,  bon  ,  c'eftune  bonne  carogne  que 
la  médifance  ,  elle  eft  elle-mefme  fi  fort 
décriée  ,  que  perfonne  ne  s'embarafïe  dt 
ce  qu'elle  peut  dire. 

ANGELIQUE. 
Quel  éclat  feroit  mon  Tuteur. 
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SCENE    XVI. 

ANGELIQUE^ISETT^Mr  BERNARD 
LUCAS. 

Mr    BERNARD. 

QUi  va  là  ? 
LISETTE. 
Le  voila,  Madame,  nousfommes  per- 
dues. 

ANGELIQUE. 
Crois-tu  qu'il  nous  ait  écoutées. 

Mr    BERNARD. 
Qui  va  là  encore  une  fois. 

LUCAS  entrant  de  V antre  cofti 
du  Théâtre. 
Palfangué  qui  va  là  toy  mefme. 

Mr     BERNARD. 
Lucas. 

LUCAS. 
Monfieur  > 

Mr    BERNARD. 
Eft-ce  toy  : 

LU  CA  S. 
Hé   voirement  ouy  ,   qui   pourroit-ce 
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eftre  ?  vous  m'avez  baillé  ordre  de  roder 
partout,  &  je  rode  comme  vous  voyez  % 
mais  je  ne  trouve  rien. 

LISETTE. 
Nous  avons  bien  fait  de  les  renvoyer. 

ANGELIQJJ  E. 
La  nuit  devient  fort  noire,  ils  vont  re- 
venir j  comment  ferons-nous } 
Mr    BERNARD. 
Hem  }  que  murmures-tu  là  entre  les 
dents? 

LUCAS. 
Tatigué  comme  vous  vous  gaufïez  j  c'eft 
vous  qui  jafez  tout  feul  je  penfe. 
Mr    BERNARD. 
Turefves  ,  jen'ay  pas  parlé. 

LUCAS. 
Tout  de  bon  ? 

Mr    BERNARD. 
Non  vrayement  ? 

LUCAS. 
Oh  bian  morgue  ,  je  fommes  donc  icy 
plus  de  deux  ;  il  y  a  de  la  trahifon,  prenons 
garde  à  nous. 

LISETTE. 
Il  Faut  les  éviter ,  fauvons-nous» 

LUCAS. 
Morgue  je  tiens  quelque  chofe  que  je  ne 
iaiireray  pas  allcn 
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ANGELIQUE. 

Doucement  Lucas. 

Mr   BERNARD. 
Je  penfe  que  c'eft  la  voix  d'Angélique. 

ANGELIQUE. 
Ouy ,  Monfieur ,  c'eû:  moy  qui  oie  pro- 
mené avec  Lifetce. 

Mr    BERNARD. 
Ah,  ah. 

LUCAS. 
Les  mâles  fe  fontenvolez,  Monfieur,  je 
Savons  déniché  que  les  fumelles. 
Mr  BERNARD. 
Vous  eftes  aujourd'huy  bien  tard  dans 
îe  jardin. 

LISET  TE. 
Pour  diffiper  un  grand  mal  de  tefte  qui 
luy  eft  refté  de  fon  évanouilïement  de  tan- 
toft ,  je  luy  ay  confeillé  de  faire  un  tour 
de  promenade. 

Mr  BERNARD. 
Ceftfort  bienfait  ;  mais  l'heure  de  la 
promenade  eft  peu  palîee  3  l'humidité  de 
la  nuit  pouroit  vous  incommoder  ,  ren- 
trons. 

ANGELIQUE. 
L'air  me  fait  du  bien  au  contraire  ,  Se  je 
conrinueray  ,  s'il  vous  plaift,  de  me  pro- 
mener avec  Lifetce. 

Mr  BERNARD. 
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Mr    BERNARD. 
Non,  non,  puifque  vous  voulez  vous 
promener,  je  ne  vous  quitterez  point,  je 
luis  ce  foir  auflï  dans  le  gouft  de  la  prome- 
nade ,  allons  venez. 

ANGELIQUE. 
Lifette. 

LISETTE. 
On  trouvera  moyen  de  s'endéharafler. 

LUCAS. 

Où  eftes-vous  donc  Mademoifelle  Li- 
fette, que  je  nous  promenons  itou  par  en-» 
femble* 


L 
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SCENE    XVII. 

DORANTE,  L'OLIVE. 
DORANTE. 

Olive. 


LOLIVE. 

Monfieur. 

DORANTE 
N'as- tu  point  entendu  marcher  ?  ce  font 
elles  fans  cloute. 

E 


p      le  tuteur; 

L  O  L  I  V  E. 

Non,  Monfieur,  je  n'ay  rienentendu^ 

il  n'y  a  encore  perfonne ,  noiœ  revenons  de 

trop  bonne  heure  j  8c  quoy  que  la  nuit  Toit 

des  plus  obfaires,  elle  ne  l'eft  point  afièz 

.à  mafantaifie. 

DORANTE. 

Que  veux-tu  ,  les  momens  me  durent 
des  fiecles  abfent  d'Angélique  5  Se  je  ne 
puis  me  rendre  trop  toft  dans  un  lieu  011 
elle  doit  eftre,  où  je  luyay  parlé  de  mon 
amour  pour  la  première  fois  ^  &  où  j'efpere 
la  trouver  fenfible  à  ce  que  je  (buffle  pour 
elle. 

LOLIVE. 

Cela  eft  bien  tendre  ;  mais  dites-  moy  un 
peu  Monfieur  ,  fi  par  avanture  les  belles 
confentent  au  voyage  5  cette  affaire  cy  me 
paroifl:  d'une  nature  à  mériter  que  lajufti- 
ce  s'en  méfie. 

DORANTE. 

Cela  peut  arriver  y  elle  s'en  méfiera  fans 
doute. 

LOLIVE. 

Tant  pis,  je  voudrois  bien  que  cela  ic 
fîft  fans  elle. 

DORANTE 

Pourquoy  * 
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LOLIVE. 
Elle  eft  tracaiïiere  la  Juftice  ,  elle  fera 
des  informations ,  des  poutfuites. 
DORANTE. 
Nous  nous  tirerons  bien  d'affaires  >  cela 
s'accommodera. 

LOLIVE. 
Ony  cela  s'accommodera  pour  vous; 
mais  je  feray  peut-eftre  pendu  par  accom- 
modement moy,  ce  fera  un  des  articles; 
ce  Monfieur  Bernard  m'en  veut  diable- 
ment. 

DORANTE. 
Je  te  répons  de  tout ,  ne  te  mets  pas  pei- 
ne :  Angélique  ne  vient  point  encore. 
LOLIVE. 
Elle  ne  viendra  peut-eftre  pas,  Monfieur, 
c'eftoit  une  baye  qu'elle  vous  eue  don- 
née. 

DORANTE. 
Paix ,  paix ,  j'entens  quelqu'un, 


mw 
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SCENE    XVIIL 

DORANTE  , LOLIVE,  ANGELIQUE, 
LISETTE  ,MrBERNARD,LUCAS. 

ANGELIQUE  en  rentrant  dans  le 
fonds  du  Théâtre \ 

NOus  revenons  infenfiblement  au  me(I 
me  endroit  où  vous  nous  avez  trou- 
vées. 

DORANTE. 
La  voicy  Lolive. 

Mr    BERNARD. 
Cette  allée  fombre  vous  plaift  appa- 
remment mieux  qu'une  antre. 
DORANTE. 
Lolive. 

LOLIVE. 
Ouy  ,  c'eft  elle  ,  vous  avez  raifon  ;  mais 
elle   eft  en   compagnie  ;  retirons- nous, 
Moniteur  8  la  place  eft  prife. 

Angélique  s* avance  d'un  cofté  avec  Mr  Bernard  qm  la  tient 
fous  le  bras,  &  Li/ettede  l'autre  cofié  s'avance  de  me  (me  avec 
Lucas ,  de  m  mien  que  Dorante  &  l  olive  ,  qui  continuent  de 
farler ,  fe  trouvent  au  milieu  d'elles  >  &  Mr  Bernard  dans  les 
deux  cofte^  du  Théâtre, 
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Mr   BERNARD. 
Mais  y  mignonne  ,  n'eftes-vous   point 
lafles  de  voas  promener  ,  &  ne  ferions- 
nous  point  mieux  dans  la  maifon. 
ANGELIQUE. 
Vous  ne  vous  plaifez  qu'à   me  con- 
traindre. 

LISETTE. 
Elle  a  raifon  ,  un  peu  de  complaifance 
une  fois  en  vôtre  vie  j  y  a-t'il  du  mal  à  fe 
promener  î 

Jcy  Lifitte*  en  approchant  de  Lolhe  qu'elle  ne  voit  point  y 
eftend  fa  main,  &  le  prend  par  le  celet  ,  &  dans  le  tnefmê 
Ctmps  Angélique  rencontre  la  main  de  Dorante  quelle  prend. 

rOLIVEi  voix  très-  bafe. 
Je  fuis  pris  Monfieur.  . 

DORANTE. 
Et  moy  auffi  ? 

LISETTE. 
Eft-cctoy? 

LOLIVE, 
Moy-mefme. 

LISETTE. 
Piax  : 

A  NGELÏQUE. 
Ne  faites  point  de  bruit. 

Mr  BERNARD. 
Hem  ?  comment  ?  quoy  ?  que  dites- 
^ous  X 

E  iiî     ■ 
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ANGELIQUE. 
Je  dis ,  Monfîeur  ,  que  iî  vous  voules 
rentrer  abfolument -,  nous  achèverons  Li- 
fette  &  moy  noftre  caprice  de  promenade, 
Mr    BERNARD. 
Non,  jene  fuis  point  prefïe,  mignonne^, 
&  je  ne  rentreray  qu'avec  vous. 
ANGELIQUE. 
Quelle  peine. 

LISETTE. 
Va  te  coucher  Lucas ,  Se  emmené  Mon- 
fïeur. 

LUCAS. 
Oh  non  tatigué,  je  ne  m'iray  coucher 
qu'avec  toy. 

LISETTE. 
Avec  moy  ,  parle  donc  hé  maroufle. 

Mr    BERNARD. 
Mais,  mignonne,  cette  paflïon  de  vous . 
promener  ainfî  toute  la  nuit  me  paroiffc 
bien  nouvelle  &  bien  extraordinaire  ,  j'ay 
peine  à  croire  qu'elle  loi:  fans  fondement, 
je  vous  l'avoue.. 

ANGELIQUE. 
Et  moy  ,  Monsieur  ,  je  vous  avoiie  natu- 
rellement que  vous  croyez  jufte.  Ce  Pein- 
tre que  vous  avez- icy  depuis  quinze  jours*. 
DORANTE. 
Ali  !  Madame,  vous  me  perdez. 
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Mr    BERNAR  0. 
Hé  bien,  ce  Peintre ,  qu'a-t'il  fait  ? 

ANGELIQUE. 
Il  a  eu  aujourcThuy  l'audace  de  me  dire 
qu'il  eft  amoureux  de  moy. 
LUCAS. 
Morgue  je  vous  Tavois  bian  dit,  Mon- 
fieur ,  que  lejardinier  &c  ly  c'eftoient  detix 
fripons. 

ANGELIQUE. 
Je  fuis  bien  malheurcufe  ,  rna  pauvre 
Lifette  ,  d'eftre  expofée. . . . 

LISETTE. 

Hem,  que  vous  eftes  bonne,  Madame, 
c'eft  par  ordre  de  Monfieur  que  tout  cela 
fe  fait ,  il  veut  nous  éprouver ,  &  cela  n'eft 
ny  beau  ny  honnefte  de  fouoçonner  ain/i 
de  pauvres  innocentes  comme  nous ,  &  ds 
faire  fonder  noft're  pudeur  par  un  peintre, 
&:  par  un  maraut  dejardinier. 
L  O  L  I  V  E. 
Hom  mafque. 

Mr    BERNARD. 
Quoy  le  Peintre  &  lejardinier. 

ANGELIQUE. 
Ils  ont  eu  lahardieflede  nous  demander 
à  Liiette  6c  à  moy  un  rendez-vous  ce 
nuit. 
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Mr  BERNARD, 
Un  rendez-vous. 

LISETTE. 
Ouy  vrayement  un  rendez- vous,  &  nous 
avons  eu  la  foiblefle  de  leur  accorder»  h 
chofe,  Monfieur. 

Mr  BERNARD. 
Vous  leur  avez  donné  le  rendez-vous* 

ANGELIQJJE. 
Ouy  Monfieur? 

Mr    BERNARD;. 
Comment  ouy. 

LISETTE. 
Que  voulez-vous ,  les  filles  font  curieu- 
fes ,  on  eft  bien-aife  de  voir  jufqu'oii  des 
coquins  comme  cela  poufferont  les  chofes. 
Voicy  l'heure  à  peu  prés,  Monfieur,  fi  vous 
Touliez  nous  irions  par  curiofïcé  encore. 

Mr    BERNARD. 

Qa'efhce  à  dire  par  curiofité. 

LUCAS. 
Tatigué  que  cette  Lifette  eft  curietift^. 
je  n'aime  pas  ça. 

ANGELIQUE. 
Pourmoy  , Monfieur,  je  ne  veux  point 
eftre  la  dupe  de  cette  affaire  ,   s'il  vous 
pla-ift ,  je  démefleray  1-àvantUK  >  &C  vous 
me  vangerez  de  ces  infolens. 
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LISETTE. 

Mort  de  ma  vie  ,  il  faut  les  faire  expirer 
fouslebafton  Madame. 

LOLIVE. 
Si  tu  ne  me  lai  lie  aller ,  je  crieray. 

ANGELIQU  E. 

Où  je  fçuiray  bien  me  vanger  de  vous, 

s'il  cft  vray  ,  comme  je  le  penfe  ,  que  ce 

foit  vous  5  qui  par  foupçon  de  ma  conduite, 

me  fafïiez  faire  cette  mauvaiie  plaifanterie. 

Mr    BERNARD. 

Moy,  je  ne  fcay  ce  que  c'eft,  je  vous  jure* 

'LUCAS. 
Ny  moy  non  plus ,  la  perte  m'étouffe»    • 

ANGELIQJJF. 
Voulez-vous  rhelebien  perfuader. 

Mr    BERNARD. 
Oh  de  tout  mon  coeur. 

ANGELIQUE. 
Le  rendez- vous  eft  au  coin  du  Parterre, 
fous  ces  Maronnicrs  d'Inde  ,  il  faut  que 
vous  y  alliez  à  ma  place. 

Mr    BERNARD. 
Cuy  j'iray  ,  je  vous  en  répons. 

ANGELIQUE 
Et  nous  irons  tout  de  ce  pas ,  Lifette  & 
moy  i  nous   cacher  derrière   la    palifTade 
pour  entendre  la   converfation  ,   &  fça- 
voir  ce  que  nous  devons  croire. 
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Mr    BERNA  RD. 
Oh  je  le  veux  bien.  Vous  me  rendrez 
juftice. 

LISETTE. 
Il  faut  donc  que  Lucas  prenne  auflî  ma 
place  Madame, 

LUC  A  S. 
Volontié,  morgue  que  c'a  fera  drolîe, 

Mr   BERNARD. 
Ne  perdons  point  de  temps  3  allons } 
Vien  Lucas. 

ANGELIQUE. 
Non  ?  Monfieur  y  ce  n'eft  point  ainfi  qu  il 
y  faut  aller. 

Mr  BERNARD. 
Comment  donc? 

ANGELIQUE. 
Il  faut  prendre  des  habits  de  femme  pout 
les  mieux  tromper. 

Mr   BERN  A  R  D. 
Qu'en  avons-nous  à  faire  ,  on  n'y  vetft 
goûte. 

LUCAS. 
On  n*y  voit  goûte ,  mais  on  tafte  ;  Mon- 
fieur c'aeft  bian  penfé  des  habits  de  femme, 
Mr   BER  NARD. 
Hé  bien  foit ,  voyons  la  fin  de  tout  cela* 

ANGELIQUE. 
Vous  trouverez  un  deshabillé  pour  voiy^ 
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te  une  coeffure  fur  ma  toilleccc. 
LISETTE. 
Ec  pour  rajuftemenc  de  Lucas  ,  vous  le 
prendrez  dans  ma  garderobe. 
LUCAS. 
Pargué  je  n'avons  pas  befoinde  tant  de 
parure. 

ANGELIQUE. 
Allez  vifte  ,  &  revenez  de  mefmc 
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DORANTE. 
Je  fais  tout  mon  bon-heur  d'eftre  auprès 
de  vous  ;  mais  le  commencement  de  vôtre 
çonverfation. 

LOLIVL 
Je  me  donne  au  diable,  j'ay  eu  belle  peur, 
j'ay  crû  d'abord  que  vous  étiez  traîtrefïè 
Madame. 

ANGELIQUE. 
Cette  çonverfation  s'eft  terminée  plus 
lieureufement  que  vous  ne  penfîez. 

DORANTE. 
.    Elle  vous  a  debaraCé  de  vos  furveillans , 
nous  fommes  feuls  charmante  Angélique, 
quelles  refolutions  font  les  vôtres* 

ANGELIQUE. 
Que  vous  alliez  tout  au  plus  vifte  au 

rendez- vous  que  Ton  vient  de  vous  pro- 
curer, 

DORANTE. 
Ah,  de  grâce,  parlons  ferieufement ,  je 
vous  prie. 

LISETTE. 
On  vous  parle  ferieufement  aufli.  Il  y 
faut  aller. 

LOLIVE, 
Pour  moy  je  ne  demande  pas  mieux. 

DORANTE. 
Adorable    Angélique   profitons   d'une 

occafion 
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eccafion  fi  favorable.  Il  s'agit  de  me  dcfef- 
perer ,  ou  de  vous  détermine*  à  une  fuite, 
ANGELIQUE. 
Non  pour  le  party  de  la  fuite  ne  vous  at- 
tendez point  que  je  le  prenne.  Ménageons 
vôtre  fomme&  ma  réputation  ,  une  affai- 
ré d'éclat  perdroit  Tune  &  l'autre  ,  écrivez 
à  vôtre  famille  ,  j'attens  des  nouvelles  de 
la  mienne. 

DORANTE. 
Et  quedeviendray-je  en  attendant ,moy 
Madame. 

ANGELIQUE. 
Vous  me  dites  que  vous  m'aimez  ,  vous 
aurez  le  temps  de  me  le  perfuader. 
DORANTE. 
Apres  ce  que  vous  avez  dit  à  vôtre  Tu- 
teur ,  il  ne  faut  pas  que  le  jour  me  retrouve 
"chez  luy,nydans  le  Village. 
ANGELIQUE. 
Au  contraire  allez  au  rendez-vous ,  vous 
dis-je ,  &  trouvez  les  moyens  de  mériter 
fa  confiance. 

DORANTE; 
Sa  confiance  ,  Madame. 

LISETTE. 
Ouy  fa  confiance.  Vous  avez  de  Tefprit 
âc  de  l'amour,  &  vous  ne  comprenez  pas 
ce  qu'on  vous  confeille. 

F 
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L'O  L  I  V  E. 

Il  faut  quej'aye  plus  d'efprit  que  mon. 
Maître  apurement.  Car  je  comprens  la 
ciiofe  à  merveille  moy. 

DORANTE, 
Mais  expliquez-moy  donc. 
L'OLIVE. 
Je  vous  expliqueray  touvt  ,  fuivez-moy 
feulement. 

DORANTE. 
Je  vous  obeïs  aveuglement  ,  Madame, 
quel  prix  recevray-je  de  ma  foûmiflion  î 
LISETTE. 
Hé  mort  de  ma  viedépefchez  vous,  on 
vous  dira  cela  quand  vous  ferez  revenu. 


SCENE     XX. 

angelique  ,  lisette, 
angeliqlue. 

LA  plaifanterie  devient  peut-être  un  peu 
trop  forte  ,JLifette  ;  &  Mr -Bernard.... 
LISETTE. 
Hé  allez,  allez,  Madame,  c'eft  un  bon 
homme  qui  le  mérite  bien.  Comment,  on 
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fie  fçauroit  fe  défaite  de  ce  pc?tit  impoi- 
Eun-lâ  ? 

A  N  G  E  L I  QU  E. 
L'imagination  du  rendez-vous  m'eft  ve- 
nue bien  à  propos  pour  nous  en  débaraiïer. 
LISETTE. 
Àvoiiez  que  je  ne  vous  ay  pas  mal  fécon- 
dée ,  nous  femmes  viv^s  nous  autres  dans 
l'occasion  ,  nos  foûpirans  en  ont  tremblé. 
ANGELIQUE. 
Cette  avariture  produira  des  effets  ad- 
mirables ,  Liiette. 

LISETTE.  • 
A  (rarement.  Le  Tuteur  convaincu  de 
noftre  bonne  foy  ne  fera  plus  fi  défiant ,  & 
nous  ferons  un  peu  moins  gefnécsi  Par  ma 
foy  voila  une  jolie  manière  de  guérir  les 
fbupçons  d'un  jaloux. 

BERNARD  &  LUCAS  derrière 
le  Théâtre* 
Haye,  haye,  haye,  à  l'aide. 
ANGELIQUE. 
J'entens  du  bruit  Lifette. 

LISETTE. 
Ouy ,  Madame  ,  on  applique  le  remède, 
il  faut  luy  donner  le  temps  d'opérer,  ren- 
trons dans  lelocris- 

Mr  ^BERNARD. 
Au  flrcours ,  au  fecourb  : 
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LUCAS. 

A  l'aide ,  à  l'aide. 

SCENE    XXL 

DORANTE  ,   Mr    BERNARD; 
ANGELIQUE  ;  LUCAS,  LISETTE.  ' 

DORANTE. 

VOus  prétendez  en  vain  m'échaper,  je 
veux  vous  mener  moy-mêmc  à  Mr 
Bernard  5  &  le  rendre  témoin  de  vôtre  tra*. 
hifon  -y  Comment  malheureufe  vous  trom- 
pez un  fi  honnête  homme  î  ah  perfide. 
Mr  BERNARD. 
Voila  un  brave  garçon  ,  je  ne  Faurois. 
pas  crû. 

LUCAS. 
Hé  je  fuis  tout  moulu  de  coups  ,  mi- 
fericorde. 

L  O  L  I  V  E. 
Oh  tu  as  beau  fuir  ,  tu  ne  m'échaperas 
pas.  Trahir  un  auffi  bon  Maître  que  le 
tien,  carognede  Lifette. 
LUCAS. 
Oh  tatigué,  tenez-vous  donc    Si  c'eft 
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Lifette  à  qui  vous  en  voulez  ,  je  ne  fuis 
pas  elle  j  je  fuis  Lacas. 

L'O  L  I  V  E. 

J      Comment  Lucas. 
LUCAS. 
Guy   palfangué   ,   regardez-y    plutôt, 
Voicy  tout  à  propos  de  la  lumière, 

t         SCENE    XXII. 

DORANTE,  LUCAS,  Mr  BERNARD, 

MATURINE  ,  ANGHJQUE, 

LISETTE,  LOLIVE. 

M  ATU  RINE  avec  un  flambeau. 

HE'  quel  bruit  eft  cela;  a  qui  en  avez- 
vous  donc ,  quel  bruit  vous  faites. 
DORANTE. 
Lucas  en  habit  de  femme,  que  veut  dira 
cecy.  LUCAS. 

C'a  veut  dire  que  je  croyions  vous  at- 
traper ,  6c  que  je  fommes  attrapez  nous,. 
C'eft  nôtre  Monfieur  qui  eft  la  Damoifella 
que  vous  avez  fi  bian  epouftée. 
DORANTE. 
Quoy  \  Moofieur. 

E  iij, 
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Mr   BERNARD. 
Ouy,mon  cherenfant,c'eft  moy-mefmft: 

DORANTE. 
Je  fuis  audefefpoir,  Monfieur,des  coups 
de  bâton..  .. 

Mr   BERNARD. 
Ne  me  fais  point  d'excufe  ,  jeté  prie,  ne 
me  fais  point  d'excufes.  Je  fuis  ravy  d'a- 
voir ce  témoignage  de  ton  zèle  y  8c  de  ton 
afFc&ion. 

DORANTE 
Monûeur ....  . 

L'OLIVE. 
Si  vous  voulez  encor  quelques  preuves 
delamienne  ,  Monfieur^  vous  n'avez  qu'à. 
dire. 

Mr    BERNARD. 
Ho!  non,  non,.diable.  Hé  bien  Lucas  te 
voila  avec  tes  foupçons ,  tu  es  détrompé 
maintenant ,.  dis ,  n'eft-il  pas  vray  ? 
LUCAS. 
Détrompé ,  non  ,  mais  je  fis  battu. 

Mr  BERNARD. 
Approchez.  Ou  eftes-vous  Angélique^ 
venez  embralfer  cet  honnête  garçon  là. 
Voila  la  perle  des  domeftiques.  Hé  bien 
ctois-  je  d'intelligence  avec  eux  ?  qu'en  di- 
tes-vous,  vous  me  rendez  juftice  à  l'heure 
qu'il  eft, 
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ANGELIQJJE. 
Oh  pour  cela  5oiiy  Monfieur ,  je  vous  en 
répons  •>  &  voicy  mon  oncle  le  Chevalier 
qui  vient  d'arriver  qui  yous  la  rendra  bien 
davantage  encore. 

Mr    BERNARD. 

Votre  oncle  ,  &  que  vient-il  faireicyà 
l'heure  qu'il  eft } 

ANGELIQUE. 
Nous  ne  tarderons  pas  à  l'apprendre*. 
Ceft  quelque  affaire    prefTée   apparem- 
ment. 

DORANTE: 
Le  Chevalier  me  tient  parole  ,  tout  va 
bien  Lolive. 

LUCAS/ 
Morgue  p  Monfieur  ,  ne  nous  montrons 
pas  comme  c'a,  on  fe  gauflèroit  de  nous,- 
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SCENE    DERNIERE. 


• 


Mr  B  E  R  HA  R  D  ,;  LE  CHEVALIER 
ANGELIQUE,  DORANTE.LOLIVE, 
LISETTE  .LUCAS. 

LISETTE, 

T  Etiez  ,  Monfîeur  ,  c  eft  Monfieur  Ber- 
nard à  qui  vous  en  voulez,  le  voila  en. 
deshabillé  de  campagne. 

^  LE  CHEVALIER. 
Monfieur  Bernard. 

Mr  BERNARD. 
Ouy  Monfreur  ,  c'eft  moy-mefme.  Il 
faut  vous  dire. 

LE   CHEVALIER, 
Dans  un  telVquipage  ,  donnez-vous  le 
Balicy  Monfieur?  Ma  nièce,  y  en  a-t  il 
quelqu'un  dans  le  Village. 

Mr   BERNARD. 
Ce  n'eft  point  une  mafearade,  Monfieur, 
je  vay  vous  expliquer.  ; . . 

LISETTE. 
Le  pauvre  homme  a  perdu  l'efprit  depuis 
quelque  tems.  Il  nous  le  faut  veiller  toutes 
l  les  nuits. 
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Mr     BERNARD. 
Comment  infolente. 

L'O  LIVE. 
Il  ne  court  encore  que  le  jardin  ;  mais  il 
courra  bien-tôt  les  champs  3  fi  je  ne  me 
trompe. 

LE    CHEVALIER.      1 
Ah  te  voila  Lolive. 

I/OLIVF. 
Vous  voyez  Moniteur,  chacun  à  fa  folie 
dans  cette  maifon  cy.  La  mienne  eft  d'eftre 
Jardinier, 

LE  CHEVALIER. 
Jefçayi'avanture. 

L'OLIVE. 
Et  voila  anffi  un  autre  fou  de  vôtre  con-* 

noiflànce  qui  s'eft  mis  dans  la  tête 

LE    CHEVA  LIER. 
Je  connois  fa  folie.  Je  viens  icy  pour  la 
guérir  •  &  quelle  figure  eft-ce  encore  là  l 
LISETTE. 
Ceft  le  Fermier  de  Monfieur  Bernard 
qui  a  la  même  folie  que  fon  Maître  %  ils  ont 
tous  deux  la  rage  d'c  ftre  femmes. 
LUCAS. 
Morgue  c'a  n'eft  pas  vray,  je  ne  veux 
paseftre  femme  ,  c'eft  une  trop  méchante 
engeance  y  &  j'aiiucrois  mieux  eftre  loup 
garou. 
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Mr    BERNARD. 
Ouais  tout  cecy  commence  à  me  déplai- 
re jqu'eft-ce  donc  que  cela  fignifie? 
LE   CHEVALIER. 
Vous  eftes-là  ma  nièce  en  bien  mauvaiic 
compagnie. 

ANGELIQUE-   . 
^Je  m'y  déplais  beaucoup,  mon  oncle y 
je  vous  l'avoue. 

LE   CHEVALIER. 
Je  le  croy  bien ,  ce  font  les  Petites  Mai- 
fons  que  cette  maifon  cy  :  Il  faut  en  fortix 
au  plus  vHïe. 

Mr    BERNARD. 
On  fe  moque  icy  de  moy  ,  je  penfe. 

ANGELI  QJJ E. 
Pour  le  Peintre  &  le  Jardinier,  ce  font 
des  efpeces  de  foux  allez  agréable.  Si  vous 
voulez  bien  mon  oncle  nous  les  emmène- 
rons avec  nous. 

LE  CHEVALIER. 
Volontiers  ma  nièce. 

LOLI  VE. 
Nous  divertirons  ces   Dames    dans  le 
voyage,  Monfieur. 

LE   CHEVALIER, 
J'ay  làmoncarrofle,  allons  venez. 

Mr    BERNARD. 
L'on  prétend  ainû  malgré  moy. . .  ,. 


COMEDIE.  71 

LE  CHEVALIER. 

Doucement ,  s'il  vous  pUift ,  Monfieur 
Bernard  ,  vôtre  folie  me  paroît  dangcreu- 
f e  ,  vous  demeurez  tout  feul  ;  mais  je  vous 
fcray  garder  à  veuc ,  en  attendant  qu'on 
vous  enferme  y  ou  que  vôtre  bon  fens  vous 
revienne. 

Mr   BERNARD. 
Quoy  Angélique.  .  .. 

ANGELIQUE, 
Adieu  Monfieur ,  je  fuis  bien  fâché  de 
«votre  accidcnt^ious  vous  reverrons  quand 
vous  ferez  plus  fage, 

Mr  BhRNARD. 
Ma  pauvre  Lifctte  empefche  que  . . . 

LI  SECTE. 
Jufqu'au  revoir.    Monfieur  quand  fa  fo~ 
lie  le  prendra,  ri  commandez  qu'on  ne  le 
batte  point  ,il  vient  d'en  avoir  afTez  ,  je 
vous  afTure. 

Mr    BERNARD. 
Quoy  tout  le  monde  m'abandonne, 

DORANTE. 
Vous  eftes  perfuadé  de  mon  zc!e  &  de 
ma  fideitc  f  Monfieur  >  je  vay  f  livre  vôtre 
MaîtrefTe  ,&  je  vous  promets  de  '"entrete- 
nir toute  ma  vie  dans  les  boni  fentimuis 
qu'elle  a  pour  vous. 


7i  LE   TUTEUR, 

Mr  BERMARD. 
Hom,  je  crevé? 

LOUVE. 
Je  lailïè  votre  jardin  en  bon  état.  Sou- 
venez-vous quelquefois  de  moy,  je  vous 
prie  ,  ne  donnez  jamais  de  coups  de  bâton 
à  vos  Jardiniers  ,  ces  marauts  là  fçavent 
les  rendre. 

Mr  BERNARD. 
Ah  mon  pauvre  Lucas ,  je  perds  Angé- 
lique, quedeviendray-je? 
LUCAS. 
Bon.  Palfangué  que  voulez- vous  faire, 
ils  ont  beau  dire  ,  je  ne  fommes  pas  foux, 
je  fommes  les  fots  ,  Se  fi  j 'avions  époufé 
ces  deux  carognes  là*je  l'aurions  efté  bian 
davantage. 

f  I  N. 
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